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interrompue par un hourra joyeux qui retentit
sur le pont du Jonas. Ils montèrent en courant.
Là, ils entendirent le cri triomphant de " Ter-
re: terre ! Californie . San-Francisco I... Hourra
hourra 1"

En effet, le brouillard s'était dissipé et les
côtes de la Californie se déployaient sous
leurs regards émerveillés, des deux côtés
d'un détroit qui leur fut désigné comme étant
la Porte d'or, ou l'entrée de la baie de San-
Francisco. Au nord et au sud, ils virent la
côte bordée par une immense chaine de mon-
tagnes dont la croupe verte s'étendait comme
une ligne sombre et se perdait insensiblement
dans l'horizon nébuleux. Devant eux, le
monte Diatolo, ou montagne du Diable, éle-
vait vers le ciel sa cime couronnée encore, à
une couple de mille pieds de hauteur, de cè-
dres gigantesques.

Pendant que, muets et en extase, ils con-
templaient le phare qui marquait la fin de leur
voyage, le Jonas atteignit la Porte d'or et en-
tra dans la baie de Sa»Francisco, parsemée
d'un grand- nombre d'iles et assez grande
pour contenir toutes les flottes de guerre du
monde.

Le .onas jeta l'ancre entre une centaine de
navires de toutes les formes et de toutes les
nations ; et les passagers, pleurant de joie et
pleins d'enthousiasme, s'élancèrent en foule.
vers le côté du pont qui faisait face au rivage,
comme si une lutte allait s'élever pour savoir
celui qui mettrait le premier le pied sur la
terre qui produit l'or.
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Plusieurs chaloupes allèrent et revinrent du
Jonas au rivage pour débarquer les passagers.

Une soixantaine de ceux-ci étaient déjà sur
le port, avec leurs coffres et leurs malles, at-
tendant et regardant si les directeurs ou les
empioyés de la société La Californienne ne
se montraient pas pour transporter leurs ba-
gages, ou pour les conduire aux auberges ou
maisons de bois que l'on avait préparées pour
les actionnaires.

Pendant ce temps, les deux amis, et surtout
Donat Kwik, ouvraient de grands yeux en re-
gardant les singulières gens qui passaient par
groupes ou s'arrétaient près d'eux. Ce n'était
pas les Mexicains avec leurs costumes écla-
tants qui attiraient le plus leur attention, ni les
Chinois avec leurs longs jupons, ni les mulâtres
avec leur large figure couleur marron, ni me-
me les naturels à moitié sauvages de la Cali-
fornie. Ce qui les étonnait et "leur semblait
inexplicable, c'était l'extérieur des Euro-
péens, qui avaient probablement quitté com-
me eux leur patrie pour venir assouvir ici leur
soif d'or. La plupart étaient sales et dégue-
nillés, avec la barbe négligée et les cheveux
en désordre, avec des souliers crevés aux pieds
et les haillons autour du corps. Cependant, si
misérable que fût leur air, ils portaient tous à
leur ceinture un revolver ou un couteau-poi-
gnard étincelant et marchaient la tête levée,
jetant à droite et à gauche des regards fiers
où paraissait briller le sentiment d'une indé-

ipendance absolue. On voyait se promener
égaliement dee personnes dont le costume et

'la physionomioindiquait Ûlne-position aisée
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et une éducation distiuguée ; mais ils vivaient1
sur un pied d'ègalité parfaite avec des gensE
sur le visage desquels la bassesse et la crapule
avaient imprimé leurs ignobles stigmates ; on1
y voyait même des hommes qu'on eût pris
pour des mendiants ou des voleurs serrer la
main d'un promeneur qui avait l'air d'un ba-f
ron, ou repousser brutalement, le pistolet au1
poing, ceux qui avaient l'audace de les tou-
cher seulement en passant.

-Dieu ! quelles mines repoussantes ont1
tous ces gens-là ! soupira Roozeman. Je ne(
me suis jamais représenté autrement une ban-
de de brigrands. Qu'ils sont sales et sauva-(
ges 1

-La tète m'en tourne, murmura Donat
Kwik. Ici, on na qu'à se baisser pour trou-i
ver de l'or, a-t-on dit; il me semble' qu'il se-
rail préférable pour ces hommes qu'on pût y
ramasser des cullottes et des souliers neufs.
Je.ne sais, mais je crains fort que hous n'ayons
à nous repentir de notre voyage. .Ah! si j'a-
vais encore mes cinq cents francs !

-Vous êtes étonnants ! dit Jean en riant,
vous voyez tout en noir. Il va de soi que ce
ne sont p.as tous millionnaires qui viennent en
Californie. Ces gens-là sont probal)lement
des voyageurs nouvellement arrivés, com4me
nous. Ils n'ont pas encore eu le temps ni
l'occasion d'aller aux mines d'or, et ne faisant
pas, comme nous, partie d'une société qui
pourvoit à leur entretien, ils souffrent un pet
de misère. Vous remarquez cependant bien
que l'espoir ou la certitude d'être bientôt ri-
ches leur gonfle le cœur et les rend fiers.
Croyez-moi, ce que vous voyez ici est la réa-
lité du rêve que les plus nobles cœurs cares-
sent en Europe : la fraternité, légalité entre
tous les hommes et toutes les nations, sans
distinction de sang ni de rang.

-Oui, mais la fraternité avec tous ces pis-
tolets et ces longs couteaux, répliqua Donat,
m'inspire peu de confiance. Si ces deux gail-
lards là,-bas, avec leurs sales barbes, qui nous
regardent si singulièrement, sont mes frères,
pardieu 1 je n'aimerais point rencontrer quel-
qu'un de ma famille seul dans un bois !

-Tu ne comprends pas, répliqua Jean, l'ar-
me à la ceinture de ces hommes est le signe
de la liberté et de la vraie indépendance. N'as-
tu jamais·entendu dire que, dans les Etats-
Unis d'Amérique, personne ne sort de chez
soi sans revolver? C'est pourtant une nation
puissante et civilisée, qui donne à l'ancien
monde l'exemple de l'indépendance indivi-
duelle et de la liberté la plus large. Vous en
aurez l'expérience...

Un monsieur, passablement bien mis, à la
physionomie noble et fière, s'approcha de
Creps et s'ofirit pour porter leurs bagages à
la ville. Les Flamands le regardèrent avec de
grands yeux, et Jean répondit.en anglais qu'ils
n'avaient pas, pour le moment, besoin de son
service, parcequ'ils attendaient des gens qui
se chargeraient de leurs coffres. Roozeman lui
demanda très-poliment comment il se faisait
qu'un gentleman comme lui se vit forcé de fai-
re un travail d'esclave pour gagner quelques
schelings.

-Quelques schelings répéta l'autre en sou-
riant. L'état n'est pas aussi mauvais que vous

le croyez. Je gagne journellement huit dollars
et quelquefois douze.

-Que dit-il là ? s'écria Donat, qui avait ap-
pris sur le Jonas assez de trois ou quatre lan-
gues pour comprendre les paroles de l'An-
glais; que dit-il là ? Douze dollars! soixante
francs par jour ! Oh ! le charmant pays! Pour

porter des paquets, on n'a pas besoin de beau-
coup d'esprit. Maintenant je ne crains plus
rien. A Natten-llaesdonck, je devais travail-
ler comme un« cheval, et je gagnais à peine
deux dollars par mois en sus de la nourriture.

Et il riait et battait des mains, comme si la

certitude d'échapper à la misère l'avait ren-

du fou de joie.
L'Anglais, qui prenait ses exclamations'pour

une raillerie, porta la main à son couteau, jeta
un regard mnenaçant.sur Donat stupéfait et dit

en s'éloignant ;
- Go Io hell, you dam'd sdiot! ( Va en en-

fer, idiot damné ! )
-Voilà, pardieu !un frère bien chatouilleux!

murmura le poltron Kwik entre ses dents. En-

core un peu, et il allait me saigner comme un

porc. Dites ce que vous voudrez, messieurs,
tous ces gaillards-là ressemblent à une bande

de brigands qui cherchent querelle afin de

pouvoir vous voler. ou vous assassiner.
En disant cela, il ramassa son sac de voya-

ge et le serra avec force, comme- s'il craignait
d'être volé.

-Tu es méfiant comme un vrai paysan fla-

mand, dit Jean en plaisantant. Depuis la perte
de tes billets de banque, tu ne vois plus que
des voleurs. Ce monsieur ne te comprendpas;
il croyait que tu te moquais de lui; quoi d'é-
tonnant qn'il en soit blessé ?

Il fut interrompu par un grand bruit et par
les plaintes des passagers, qui attendaient,
comme lui, à côté de leurs malles. On leur

avait assuré qu'il u'était pas encore arrivée de
directeurs ni d'employés de la Californienne
à San-Fracisco ; le Jonas était le deuxième na-
vire de la société qui eût paru dans la baie;
mais sans doute le vaisseau surlequel se trou-
vaient les directeurs et les instruments de tra-
vail avait eu des vents contraires. Il serait en
vue au premier jour; hors cette supposition,
personne ne savait que dire de la Califonien-
ne, et il ne resta plus aux passagers qu'à se
conduire selon le proverbe américain, help
yourself que Donat traduisit par: Tdche de
te tirer toi-même du pétrin.

Il n'y avait Pien à faire contre le sort ; la
nuit allait venir, il fallait chercher un logis
oû l'on obtint au moins un abri pour la nuit.
Il pouvait se passer encore quelques jours
avant l'arrivée des directeurs de la société.
Ceux qui avaient de l'argent n'avaient rien à
craindre; les autres se tireraient d'embarras
comme ils pourraient.

Deux hommes accoururent en méme temps
pour porter la malle de Victor, qui était assez
grande. Tous les deux y avaient déjà rmis la
main, et l'un repoussa l'autre avec violence en
proférant des paroles grossières. Un des deux
tira son couteau et menaça d'en percer l'autre;
mais ce dernier sauta sur lui comme un tigre
furieux, lui arracha son couteau, qu'il jeta loin
de lui, frappa son adversaire à la figure avec
une telle force, quu le sang lui sortit par le

f.


